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L’origine du yoga
Les aphorismes de Patañjali constituent le traité de base du yoga. Ce dernier fut vraisemblablement composé au iie siècle avant notre ère, mais il est certainement l’écho d’une tradition orale bien antérieure qui se transmettait de maître à disciple.
En Occident, lorsque nous parlons de tradition orale, nous pensons immédiatement à un enseignement qui s’altère progressivement en se transmettant pour finir par n’être plus qu’une version déformée du modèle original.
Mais il faut savoir qu’en Inde, la tradition orale était beaucoup plus fiable que nous ne pouvons le penser. Le gourou exerçait le jeune brahmane à apprendre et à réciter les textes sacrés non seulement dans l’ordre, mais aussi à l’envers, dans un sens et dans l’autre. De plus, le maître lui donnait un mot de l’ouvrage qu’il était en train d’apprendre, et le disciple devait être capable de restituer le terme qui précédait et celui qui suivait. Ainsi, des milliers de vers étaient connus « par cœur », sans la moindre erreur, par la caste des prêtres. De même, les classes laborieuses, bien qu’analphabètes, connaissaient, elles aussi, des épopées entières, ainsi que le raconte l’orientaliste d’origine sri lankaise Coomaraswami, à propos des paysans de son enfance.
De fait, les Indiens considéraient que leurs textes sacrés étaient mieux conservés par la mémoire et la tradition orale que par l’écrit. C’est ainsi qu’une littérature immense a été intégralement préservée pendant des siècles sans jamais être écrite. Le simple fait de la mettre par écrit était même considéré comme une profanation de la parole divine entendue par les anciens rishis. Par exemple, les Vedas, qui constituent pourtant la littérature la plus ancienne, n’ont été transcrits que très tardivement, à la fin du xviiie siècle, sous l’influence des Européens et grâce à la collaboration de brahmanes complaisants. Il est donc possible que les Yoga-Sutras se soient conservés de manière parfaite pendant des siècles avant d’être écrits.
 
			


Nous ne savons rien de Patañjali, l’auteur des Yoga-Sutras. Certains l’identifient au Patañjali qui commenta la grammaire de Panini et qui fut aussi l’auteur de traités de médecine. D’autres récusent cette hypothèse.
En revanche, pour la tradition indienne, il constitue un avatar, une incarnation du dieu serpent Ananta (l’infini, l’éternité), sur lequel Vishnou se repose après la grande dissolution de l’univers. C’est pour cette raison qu’on le représente traditionnellement comme un être à la fois mi-homme et mi-serpent.
Philippe Geenens1 rapporte que le poème sur Shiva attribué à Patañjali par la légende (le Natesastakam) ne comporte aucune voyelle longue, car les voyelles longues semblent des jambes, et que le serpent en est dépourvu… C’est l’exemple d’une contrainte oulipienne bien avant Georges Perec et Raymond Queneau, bien que cette contrainte ne soit pas ludique mais symbolique.
Une légende raconte que Patañjali se présentait tantôt sous la forme humaine d’un vieux sage, tantôt sous celle d’un redoutable serpent aux mille têtes qui projetait du feu lorsqu’il parlait. À cause de cela, lorsqu’il enseignait, il se tenait derrière un rideau suffisamment épais, et sa parole semblait provenir de mille bouches. Or, un jour, un de ses disciples voulut voir cet autre visage de son maître et il tira le rideau. Aussitôt, l’assemblée fut consumée et réduite en cendres. Patañjali, qui avait repris sa forme humaine, était désespéré par ce désastre. Heureusement, le plus rebelle de ses disciples, qui avait profité du rideau tiré pour s’éclipser, survécut. Patañjali refusa cependant de reprendre son enseignement et l’on raconte que tout ce qui nous est parvenu sur le yoga nous a été transmis par ce mauvais disciple2.
En Inde, les Nagas, les serpents de sagesse, sont des sages qui gardent les trésors de la connaissance dans leurs palais sous-marins. Eux aussi sont représentés sous la forme d’hommes à corps de serpent.
Le serpent, et particulièrement le cobra, était l’animal le plus vénéré en Inde avec la vache et le singe. Il était l’image de la sagesse sans doute à cause de son absence de pattes, de bras ou d’ailes, de son aspect lisse et de son corps unique. Il pouvait donc symboliser l’unité du principe. Par ailleurs, sa capacité à muer, le renouvellement périodique de sa peau renvoyait à la renaissance initiatique, à la mort et la résurrection régénératrice de l’adepte.
 
			


Des allusions au yoga se trouvent déjà dispersées dans des Upanishads très anciennes comme la Taitiriya ou bien la Chandogya, où nous trouvons mentionnées certaines techniques comme le pranayama ou le pratyahara. Toutefois, c’est avec la Katha Upanishad que les méthodes du yoga proprement dites se trouvent décrites pour la première fois avec précision. Dans ce texte, Yama, le roi des morts, révèle les secrets de l’athma et de la suprême Béatitude à Naciketas, un jeune brahmane venu chercher la connaissance en enfer. Il lui enseigne que : « Lorsque les cinq organes de la connaissance ainsi que les organes des sens sont au repos, que le principe de la conscience est lui aussi immobile, c’est ce que l’on appelle la voie suprême. C’est cela le yoga : un ferme maintien des sens. À ce moment, l’homme est libre de toute distraction. » (Katha, VI-10). Ce qui peut être considéré comme un parfait résumé du yoga.
Ainsi, le yoga se trouve présent dans les textes les plus anciens de l’hindouisme. Mais il est coloré et intégré dans un contexte religieux, alors que les Yoga-Sutras ne font apparemment appel à aucune croyance particulière, aucun rituel, aucune spéculation. Beaucoup d’Occidentaux aiment souligner leur caractère dépouillé, « technique ». Ils vont directement à l’essentiel, c’est-à-dire à la maîtrise du mental changeant, mobile, avide et à l’union avec le Principe suprême qui en résulte. En réalité, grâce à Vyasa et à Vacaspati Misra, nous verrons que les Yoga-Sutras s’enracinent aussi dans la tradition indienne, dans ses mythes, ses légendes, ses rituels, sa philosophie, sa cosmologie et l’univers magique dans lequel vivaient les anciens indiens.



  Les fondements du yoga

  
    En Inde, les Yoga-Sutras sont indissociables de leurs commentaires et notamment du tout premier qui est celui de Vyasa. Ce dernier donne les clefs permettant de comprendre les nombreuses zones d’ombre qui émaillent l’ouvrage de Patañjali. Il permet de ne pas s’égarer dans des explications fantaisistes sans relation avec le texte.

    Un autre commentaire important est celui de Vacaspati Misra qui date du ixe siècle. Il se nomme le Tattva vaiçaradhi et il constitue lui-même un commentaire du commentaire de Vyasa.

    Celui du roi Bhoja date du xie siècle (le Rajamatanda) et livre lui aussi des interprétations précieuses et originales sur le texte de Patañjali.

    Enfin, le dernier des grands commentaires, celui de Vijnana Bikshu, se révèle plus tardif (il date du xvie siècle) et nous ne l’utiliserons pas pour ce travail.

    Il existe évidemment beaucoup d’autres commentaires, mais ils sont considérés comme moins importants. En effet, ils reprennent ce qui a déjà été dit par ces quatre grands commentateurs, sans apporter d’éléments réellement nouveaux.

      

      

    

    Nous ne connaissons rien de Vyasa, ni sa vie, ni son lieu de naissance, ni ses autres ouvrages, mais son commentaire fournit les réponses aux multiples interrogations que tout disciple peut formuler sur Dieu, la cosmologie, l’origine de l’illusion, le karma, la libération, etc. Il représente une somme qui aborde tous les savoirs de son époque (la linguistique, la constitution du corps humain, la psychologie de la perception, etc.). Cette œuvre offre donc une vision d’ensemble de la tradition hindoue.

    Nous avons peu d’informations sur Vacaspati Misra. Il serait né à Mithila, dans l’Hindoustan. C’était un adepte du Védanta, mais il est aussi l’auteur d’ouvrages sur le Nyana, la Mimansa et la Tattva vaiçaradhi.

    En revanche, Bhoja est un roi assez célèbre. Il régnait sur le royaume de Malva qui se trouvait entre le Rajasthan et le Maharashtra. La capitale était la ville de Dhar. L’époque était troublée, en proie à des conflits entre les petits royaumes de la région. Une atmosphère de luttes, de complots et de trahisons baigna toute l’enfance de Bhoja. Il fut ce que l’on peut appeler un « bon roi », juste et généreux. Il étudia la philosophie, et particulièrement le sâmkhya, ainsi que l’esthétique et la médecine. Un peu comme l’empereur Marc Aurèle, il se demandait chaque matin ce qu’il allait pouvoir faire de « bien » dans la journée. Très tolérant, il se rapprocha des jaïns non violents, qui étaient nombreux dans son royaume. Lui-même était shivaïste, et il fit construire cent quatre temples en l’honneur de son dieu. Il aimait se promener déguisé afin de connaître les problèmes et les besoins de ses sujets. Grâce à l’immense lac artificiel qu’il fit réaliser au sud de la ville de Bhopal, toute la région put jouir de l’irrigation.

    Il aurait écrit de très nombreux ouvrages sur des sujets aussi divers que la médecine, la philosophie, l’architecture, la grammaire, l’esthétique et la poétique. Est-ce lui qui les écrivit en personne ou bien les lettrés de son entourage ? Nous n’en savons rien, mais cela importe peu en réalité. Il est certain que ses commentaires sur les Yoga-Sutras portent l’empreinte d’un homme ayant connu le désir, l’amour et la souffrance.

     

    Ces premiers commentaires indiens donnent un regard juste sur les Yoga-Sutras. Ils précisent ce que Patanjali a vraiment voulu dire et rectifient beaucoup d’erreurs d’interprétations. Car les Occidentaux et les Orientaux occidentalisés ont souvent projeté leurs propres pensées sur ces aphorismes.

    Par exemple, nous pouvons noter que la notion d’évolution est absente des Yoga-Sutras. L’humanité est sous l’emprise d’avidya, une illusion sans commencement ni fin. Seuls quelques hommes s’éveillent parfois à la spiritualité et commencent le long chemin qui les mènera à la libération.

    Mais l’humanité dans son ensemble ne progresse pas. Elle se perpétue, semblable à elle-même.

    Nous comprenons aussi qu’Ishvara, le Seigneur Suprême, est étrangement semblable au Dieu des chrétiens et très loin de la divinité impersonnelle du Védanta. Il parle à travers les textes sacrés comme les Védas ; il envoie certains êtres pour sauver les hommes ; il accorde sa grâce et c’est lui qui est à l’origine de l’ordre dans l’univers. Il a toujours été ce qu’il est et, de ce fait, il n’est pas le Logos Solaire des théosophes, qui est le produit d’une évolution, comme l’affirme Taïmni, un indien contemporain.

    Ce sont deux exemples, mais il y en a beaucoup d’autres.

    D’autre part, il faut savoir que le yoga est basé sur le sâmkhya, l’un des six darshanas (écoles ou systèmes) de l’hindouisme.

    Darshana vient de la racine « DRSH » qui signifie « voir ». « DRSTA » est ce qui est vu, ce qui est visible. Un darshana est donc un regard particulier sur le réel, un aspect de la vérité totale. Idéalement, dans les doctrines indiennes, il n’existe pas d’exclusion entre les différents systèmes « philosophiques ». La vérité est trop vaste, trop complexe. En fait, elle est inaccessible à la pensée humaine dans sa totalité et sa diversité, et l’homme peut seulement adopter un point de vue particulier, avoir une perspective limitée sur cette vérité. Comme un même objet qui serait décrit à partir d’angles différents. Pour illustrer cela, les hindous racontent l’histoire des six aveugles qui touchent chacun une partie distincte d’un même éléphant et qui sont, par conséquent, tous persuadés d’être confrontés à des objets sans relations les uns avec les autres. Chaque point de vue est juste, mais limité. Aucun ne révèle l’objet dans sa globalité. C’est pour cette raison qu’un adepte du Védanta, comme Vacaspati Misra a également pu écrire sur des écoles différentes de la sienne.

    Le sâmkhya est donc un « point de vue » sur la réalité. Comme les différents darshanas vont par deux, le sâmkhya est lié au yoga. Par conséquent, il est nécessaire d’en savoir un peu plus sur le premier avant d’aborder le second.

    Le sâmkhya est considéré comme le plus ancien darshana. Il est attribué au sage Kapila. Le nom sâmkhya est dérivé de sankya qui signifie « énuméré, calculé », car ce système énumère les aspects de la manifestation qui sont les vingt-quatre tattvas ou principes. Le sâmkhya est entièrement fondé sur l’opposition de deux principes : la Prakriti et le Purusha.

    La Prakriti est la nature, la substance universelle, la « matière », qui n’est d’ailleurs pas la matière au sens où nous l’entendons ordinairement, puisqu’elle comprend des aspects subtils et invisibles. Fécondée par le Purusha, elle devient la vie dynamique qui produit des formes à l’infini.

    Elle est composée de vingt-quatre tattvas qui sont autant de modifications de cette substance :

    — Tout d’abord, il y a la mula prakriti, la racine de toutes les autres modifications ;

    — Puis buddhi, que l’on peut traduire par l’intellect ;

    — L’anthakarana, l’organe interne à l’origine du « je » ;

    — Les cinq tanmatras qui sont les principes des cinq éléments ;

    — Les dix facultés extérieures qui sont les cinq sens et les cinq organes d’action ;

    — Une faculté interne, le manas, qui est le mental ;

    — Les cinq éléments ou bhutas.

    Cette Prakriti est animée par les trois gunas. La notion de gunas est une notion fondamentale pour les commentateurs des Yoga-Sutras. Pour eux, la totalité de l’univers visible et invisible est structurée par trois forces, trois tendances. Nous avons d’abord sattva, une tendance ascendante, lumineuse, puis rajas, une tendance à la mobilité, au mouvement, et enfin, tamas, une tendance descendante, à l’inertie, à l’obscurité.

    Ces trois gunas se retrouvent aussi bien au niveau de la psyché humaine que dans la nature la plus extérieure. Ainsi ce sont les multiples combinaisons de ces trois forces qui créent la multiplicité indéfinie des formes.

    Face à la Prakriti, il y a le Purusha, qui est le « divin », éternellement libre, étranger aux fluctuations du devenir. Il est le spectateur impassible.

    Toutefois, si le Purusha est le divin, il n’est pas pour autant un principe impersonnel. Il est spécifié. Chaque individu est une expression particulière de cet être divin et il existe autant de Purushas que d’êtres humains.

    « Bien que la personnalité (le « Purusha ») soit réellement au-delà du domaine de la multiplicité, on peut néanmoins, en un certain sens, parler d’une personnalité pour chaque être… C’est pourquoi le sâmkhya […] présente souvent purusha comme multiple », affirme René Guénon dans L’Homme et son devenir selon le Védanta1. L’auteur ajoute, commentant les Brahma sutras : « Purusha est pour ainsi dire une portion du Suprême Ordonnateur […] comme une étincelle l’est du feu, dont la nature est d’ailleurs tout entière en chaque étincelle. »

    Le Purusha, le « Soi », est donc un aspect de l’unité, un rayon du grand soleil spirituel qui diffracte la « Lumière-Une » selon un rythme particulier. Il est la conscience universelle et pourtant une expression particulière de cette même unité.

    Le divin Purusha, le « Soi », immobile, pur, éternel, qui ne peut naître ni être détruit, se trouve à l’origine de la conscience de soi. Il se reflète sur le miroir de la substance (la Prakriti), et se trouve absorbé, identifié aux mouvements de la Prakriti, aux flux du devenir, aux courants des états de conscience. Plus exactement, il semble absorbé en vertu du jeu de l’illusion « comme on confond la fleur avec son reflet dans un cristal ».

    Le travail spirituel consiste donc à délivrer l’Esprit, le « Soi », ou plutôt, à ne plus l’assimiler aux états de conscience du « je » individuel.

    Lorsque le yogi y parvient, c’est la libération (kaïvalya), qui s’obtient par l’inhibition des activités mentales. Le témoin cesse de s’identifier aux mouvements de la psyché. Comme le dit Patañjali : « Yoga chitta vritti nirodha », c’est-à-dire « le yoga est l’arrêt des chitta vrittis ».

    L’expression « chitta vrittis » est habituellement et assez justement traduite par les « modifications du mental ». Mais chitta n’est pas simplement la pensée au sens où nous l’entendons. Elle est beaucoup plus que cela. Sa racine chit, qui signifie « conscience » (comme dans Sat Chit Ananda : « Être, Conscience, Béatitude »), peut nous éclairer sur sa signification réelle. Elle est, en fait, la dualité, le grand pouvoir de séparation, de division, à l’origine de la conscience de soi. C’est elle qui manifeste le monde. Une joie, une souffrance, une pensée, une perception, tout cela n’existe que par le pouvoir de chit.

    Pour cette raison, l’arrêt des chitta vrittis permet « l’établissement du voyant dans sa propre nature essentielle », qui constitue le but du yoga.

    Lorsque la « conscience » s’est dégagée de ce pouvoir qui creuse perpétuellement la dualité, elle retrouve sa nature lumineuse, et se repose en elle-même tel le joyau au cœur du lotus. C’est l’état de nirbija samadhi, c’est-à-dire le samadhi « sans semence ».

    Selon Patañjali, cette maîtrise des chitta vrittis, se réalise essentiellement grâce à deux moyens : abhyasa, la tentative inlassable et vairagya, le non-attachement (Yoga-Sutras, 1-12).

    Abhyasa est l’effort en vue de refréner les modifications du mental. Cette substance subtile, semblable au mercure dans sa tendance à se répandre, à s’éparpiller en une multitude de petites gouttelettes presque insaisissables, doit être fixée.

    La conscience doit faire acte de présence, s’affirmer face à lui comme un centre indépendant. Elle doit se recueillir, se rassembler, pour focaliser en un point les rayons divergents de son être. Pour cela, il faut entreprendre un effort soutenu, un combat de chaque jour.

    C’est l’unique chemin, la seule voie. Il faut passer par cette porte étroite pour atteindre l’expansion de la conscience. Cependant, le moi refuse obstinément ce resserrement, car il désire toujours se divertir et se diluer dans la multiplicité.

    C’est une vérité souvent oubliée par notre époque impatiente qui veut tout obtenir rapidement, sans effort. Les doctrines qui nous font croire à l’atteinte facile de notre épanouissement spirituel, à l’existence d’une méthode miracle, sont illusoires. Ces méthodes ne peuvent qu’entraîner un soulagement temporaire, toujours remis en question.

    Lorsque nous recherchons la réalisation spirituelle et non une simple détente, il est nécessaire de se « prendre en main », de forger sa force intérieure par une tentative persévérante, soutenue, inlassable. Et c’est à cela que nous convie Patañjali. Là, nul artifice, nulle technique miraculeuse, mais le seul exercice de notre volonté et de notre ferveur intérieure. Ce chemin est beaucoup plus ardu que tous les stages, tous les séminaires, toutes les quêtes d’un gourou. Nous sommes réellement seul face à nous-même, sans nous en remettre aux autres ou à l’autre, sans croire que des conditions extérieures pourront modifier en profondeur notre être.

    Alors, lorsque nous serons prêt, nous rencontrerons peut-être le maître susceptible de nous guider, si telle est notre destinée. Pas un de ces pseudo-gourous, qui, selon la parole de l’Agni yoga « multiplient brillamment leurs pièces de monnaie », mais un « être souverainement bon, serein, magnanime, qui, aussi naturellement que le printemps, exerce autour de lui une bienfaisante influence. Ils ont traversé l’océan des naissances et des morts. Et par pure générosité, ils aident leurs semblables à le franchir à leur tour » (Shankara, Vivekaçudamani, 37).

    Le second moyen décrit par Patañjali pour maîtriser les chitta vrittis est vairagya, l’absence d’attraction pour les objets des sens, c’est-à-dire être libre de raga et dvesha, le « désir » et la « répulsion ». En effet, c’est l’attachement qui entraîne la naissance des vrittis, c’est lui qui se trouve à la source des pensées. Il est le vent qui souffle et engendre les vagues du mental.

    En fait, la totalité des comportements humains obéit à raga et dvesha, car raga est non seulement l’attraction, le désir, mais aussi toutes les formes de l’espoir, de l’attente, et dvesha est la source de toutes les haines, les colères, les rejets, les peurs.

    En nous libérant de raga et dvesha, nous nous affranchissons de l’illusion. Faute de comprendre cela, nombre de méditants sont engagés dans un combat sans fin, car ils n’agissent pas sur la source première de l’agitation des pensées, la tendance qui génère les vagues du mental.

    Ce non-attachement ne peut s’épanouir qu’avec la maturité, lorsque les objets des sens cessent d’exercer leur attrait, lorsque nous ne sommes ni amers, ni aigris, ni frustrés, mais tout de même « revenus de tout ».

    Tant que nous croyons que notre bonheur réside dans la possession d’un objet, d’un être, ou la satisfaction d’une ambition, c’est-à-dire qu’il se trouve dans le monde extérieur, notre désir de réalisation spirituelle ne sera pas pur, il sera mêlé de tendances autres et ne pourra pas réellement s’épanouir.

    Avant d’aborder la pratique, il faut donc avoir profondément saisi, bien au-delà d’un simple savoir mental, que la plénitude ne réside pas dans le monde, mais dans le divin Purusha qui demeure au-dedans, impassible face au tourbillon de la vie.

  


Notes
1. Les Yogasūtra de Patañjali avec le commentaire de Bhoja, éditions Âgamát, Paris, 2003.
2. Le Yogabhāsya de Vyasa, sur le yogasutra de Patañjali, traduit par Pierre-Sylvain Filliozat, éditions Âgamát, Paris, 2005.
Notes
1. Éditions Traditionnelles, Paris, 1986.
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